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	Dans les profondeurs de l’abîme,

	Dans une psychose de l’asile,

	L’on se retrouve à la croisée des chemins

	Entre l’être et le subconscient.

	Mes plus grandes batailles furent plus profondes que la bataille de Troie.

	Même si son historicité n’est guère controversée,

	Mes plus grandes murailles dressées au milieu de mes craintes et insécurités ont toujours été plus hautes que les murs de Berlin.

	En effet, ma bataille la plus féroce a toujours été celle face à moi-même.

	L’envergure des profondeurs de ma destinée a toujours taillé et émincé au millimètre près ma route vers la découverte de soi.

	À un certain moment de ma vie, je fus un miroir reflétant les caractéristiques de mes parents.

	Ensuite, mon identité a commencé à refléter celle de mon environnement et celle de la société.

	Dans la brume de toutes ces prépondérances prééminentes dans ma vie, j’ai perdu ma vraie identité.

	Victime de plusieurs railleries et de mépris, je me suis forgé une carapace qui a fait de moi ma propre prisonnière.

	C’est alors que le changement s’est imposé à moi. Il fallait alors entamer un voyage vers la découverte de soi.

	Du moins, cette baguenaude se transforma en odyssée, un périple sans fin. Dans le processus, j’ai appris à puiser au-dedans de moi pour découvrir mes convictions, mon scepticisme et mes rêves. Cette épopée faite de larmes, de doutes, d’actes manqués et de solitude m’a permis de lever le voile qui m’empêchait de voir outre mon bovarysme et de saisir les moments de délices que la vie me fait savourer de temps en temps. C’est fou comme le malheur nous fait réaliser qu’on aurait connu mieux.

	Dans l’euphorie du quotidien, il est difficile de se poser les bonnes questions, de faire une introspection et de se remettre en question.

	D’ailleurs, l’être humain se remet en question lorsqu’il est confronté à une épreuve.

	Je pourrai philosopher à foison sur ce sujet, hélas, cela n’est pas mon intention. J’aimerais juste vous ouvrir une fenêtre de mes pensées et de mon exode. Elle pourrait vous interpeller ou vous faire froncer les sourcils à certains moments. Ainsi mon but serait atteint.

	Sans pour autant nous en rendre compte, nous sommes un produit, une marque et l’ombre de quelque chose. En d’autres termes, nous sommes une projection de notre environnement, nos croyances, de notre éducation et de nos calamités.

	Nos réussites renforcent et caressent notre orgueil et l’estime de soi. Tandis que nos échecs nous forcent à embrasser nos imperfections et limitations. Ils nous forcent à la persévérance. Et pour ceux qui ont l’esprit critique, ils les poussent à l’introspection.

	Comme des pierres précieuses, les épreuves nous taillent et nous moulent de sorte à révéler notre vraie nature. Nos ambitions sont en effet les plus grands révélateurs de notre vraie identité. Mais cela n’est pas suffisant, car seule la réussite, peu importe, ce en quoi elle consiste, est déterminée par le nombre de sacrifices et d’efforts que l’on a la volonté de fournir. Bien évidemment, l’on désire tous un avenir meilleur, un présent copieux et un passé instructif. Hélas !, nos démons nous rappellent le côté sombre de l’homme et de l’humanité. Ainsi la perfection ne fait pas partie de notre quotidien.

	Je sais ce que vous vous demandez : où va-t-elle avec cette histoire ? La voici…



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Quand la mélancolie tire en longueur, l’espoir perd son équilibre et toute forme d’existence se transforme en aigreur.

	Hélas ! une chose est certaine : le désespoir est trompeur.

	En prenant de la hauteur, elle a acquis de la ferveur.

	Tout comme un pécheur, la patience est le socle et le secret du dénicheur.

	Agathe était avare en amour, elle faisait un pas en avant et en faisait trois en arrière. Les traumatismes de son enfance firent d’elle un antidote de l’amour. Quand elle a rencontré Gérard, elle a tout de suite su qu’il était le bon… Pas du tout. En effet, les choses se sont faites tout doucement. Après de longues années d’observation, Agathe a ainsi décidé de baisser sa garde. Après trois ans de relations, ils décidèrent de l’officialiser. C’est ainsi que Agathe devint alors madame Beauvais.

	Gérard est issu d’une mère congolaise et d’un père français. Il a fait ses études à La Sorbonne et travaille pour une banque de renom à Brazzaville.

	Le clair de lune était au rendez-vous, les nuages étaient convectifs et le vent était paisible. La soirée était somnolente et la maison était animée par les fous rires et par une chaleureuse atmosphère de famille. Ils n’avaient aucune idée de ce que le lendemain avait réservé pour eux.

	Gérard et Agathe étaient mariés depuis quatre ans, et ils avaient un fils qu’ils ont nommé Lyel qui veut dire l’intelligence dans la langue maternelle de Gérard.

	Au boulot, rien n’allait plus, Gérard était depuis peu le CEO d’une compagnie de téléphonie mobile. La compagnie avait décidé d’augmenter le nombre de salariés, certes ces derniers allaient être cloués au SMIC pour un début. La smicardisation n’est pas toujours satisfaisante. Gérard s’était donné pour mission d’agrandir la compagnie et il fallait en payer le prix. On sait tous que plus les charges augmentent, plus il est important qu’il y ait corrélation positive avec le chiffre d’affaires. Ainsi il fallait redoubler d’efforts. La vie battait son plein et le quotidien suivait son cours.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	À 10 ans, Thaliane était esclave des mines. Elle creusait à la recherche d’un trésor qui ne serait jamais le sien. Sa mère travaillait dans les champs et son père, quant à lui, est décédé des complications dues au paludisme. Comme ce dernier, plus de 450 000 personnes meurent de ce fléau qui tue chaque année, dont 93 pour cent en Afrique.

	Ses deux petits frères étaient pleins de vie. À huit ans et six ans, Kouame et Kefane avaient pour tâche de puiser de l’eau. Ces derniers allaient le faire à trois kilomètres du village à pied. Durant la marche, Kouame racontait des histoires à son frère pour le distraire et les deux trouvaient toujours un moyen de rendre la marche plaisante. Ils connaissent le chemin par cœur, chaque courbe et raccourci.

	Ce matin-là, Kouame et Kefane, comme à l’accoutumée, prirent la route pour la source de Nkele, le village voisin au leur. Ils jouaient au chat et à la souris, des éclats de rire résonnaient dans la nature comme une symphonie mélodieuse. Les octaves embrassaient les cris aigus qui formaient une partition de bonheur à la clé de sol. La joie de vivre et l’innocence émanaient d’eux. Kouame racontait une histoire quand soudain, Kefane s’effondra.

	Pris d’un fou rire, Kouame était assailli.

	« Kefane, tu m’as eu, tu es un bon acteur »

	Ses éclats de rire résonnaient dans le vide. Après s’être contorsionné de rire, il s’approcha de Kefane en disant :

	« Allez vas-y, nous devons y aller. Maman va râler si on rentre trop tard ».

	Il fléchit les genoux et Kefane demeurait inerte.

	Il le bouscula et fit

	« Kefane, lève-toi » mais rien ne se passait

	« Allez ! Kefane, as-tu faim ? Ne t’inquiète pas, nous allons rentrer bientôt. Et je suis sûr que maman aura un repas bien chaud pour nous. Elle a ramené beaucoup d’ignames et je sais que ce sont tes préférés. »

	C’était tellement facile pour Kouame d’accuser la faim. En effet, dans son village, la famine était monnaie courante. Malheureusement, de nombreux enfants souffraient de cette maladie honteuse et injuste : la famine. Hélas ! cette fois-ci, la famine n’était pas la cause de l’effondrement de son frère. Hélas !, il n’avait guère eu tort de prendre la famine comme bouc émissaire. Ah l’Afrique, terre fertile, disposée à l’agriculture de tous genres, mais certains de ses fils crient famine.

	Pris de panique, Kouame se mit à hurler

	« À l’aide, à l’aide ! »

	Mais seul l’écho de sa voix retentissait à l’horizon.

	Il prit Kefane sur son petit dos maigre et continua la marche.

	« À l’aide ! À l’aide ! Kefane ne va pas bien. »

	Le désarroi s’était emparé de lui, et ce dernier se mouvait dans l’espace.

	« S’il vous plaît que quelqu’un m’aide, mon frère ne va pas bien ! »

	Le petit Kouame hurlait de toutes ses forces. Il n’avait pas le d’autre choix que de porter son frère sur son dos. Il était hors de question pour lui d’aller chercher de l’aide et de laisser son frère seul. Ce fut une épreuve pour lui car le corps limpide de son frère avait du mal à se positionner fermement sur son petit dos. Mais il était hors de question pour lui de rester là. Si le secours ne venait pas à eux, il allait à tout prix aller à sa rencontre, même s’il fallait porter son fardeau jusqu’au village voisin. Il espérait trouver quelqu’un en cours de route mais cela était peu probable. Les garçons avaient pris une route peu fréquentée cet après-midi.

	Les larmes coulaient sur ses joues émaciées. Son frère était toujours sur son dos.

	Il porta ce fardeau jusqu’à ce que ses jambes le lâchent. Il n’en pouvait plus. Il était paralysé par la détresse et la berne. La fatigue avait pris l’ascendant sur lui. Il s’écroula à même le sol. La semelle de ses pieds témoignait de son dur labeur. Ses pieds nus encaissaient tous les moindres rebondissements de son corps.

	Sur le sable nu, son petit corps était étendu à côté de celui son petit frère.

	Sa culotte était jaune comme l’argile et ses lèvres étaient sèches comme l’abîme. Le temps s’était figé et son désarroi perdura.

	Les minutes s’écoulaient et elles paraissaient comme des heures. Il avait perdu la notion du temps. Les secondes se transformaient en minutes et les minutes en éternité. C’était un supplice.

	Il murmurait en gémissant :

	« Kefane, réveille-toi, s’il te plaît ! »

	Il commençait à perdre espoir.

	Alors que son désespoir s’approfondissait, il entendit des voix émanant du vide d’un espace lointain. Il essayait de comprendre ce que les voix disaient, un semblant de force s’empara de lui, il prit son frère dans les bras, et il essayait de se relever. Malheureusement, il s’écroula à nouveau. Sa gorge était sèche et son ventre chantait l’hymne de la famine et de la déshydratation. Cet hymne n’est pas très mélodieux, mais il est très poignant. Le rythme est digne d’un requiem et son émotion douloureuse.

	Les gargouillements étaient tellement forts qu’ils se transformaient en crampe. Sa vision se brouilla et ce fut l’obscurité totale.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Entre-temps au village, la vie suivait son cours. Les villageois étaient loquaces, chacun se plaignait de son quotidien, les enfants quant à eux jouissaient de leur enfance et innocence. Ils jouaient comme des maniaques, éclataient de rire comme des kookaburras australiens (des oiseaux qui rigolent).

	Leur joie était féerique et contagieuse. À plusieurs reprises, je me suis demandé à quoi ressemblait le fait d’être un enfant normal. Je me suis imaginée plusieurs fois en train de jouer avec des poupées ou à la corde à sauter avec les autres filles du village. J’étais une enfant à qui l’enfance manquait terriblement.

	Mon terrain de jeu était sous terrain dans les mines. Je creusais à la recherche de matériaux tels que de l’or, le charbon, le cuivre et bien d’autres dont je ne connaissais pas la valeur. J’avais entendu dire que ces matériaux étaient précieux mais pour moi, ils n’avaient pas de valeur car ils étaient le trésor des autres. Je creusais avec l’espoir de trouver quelque chose. Quand je trouvais quelque chose, mon mental était apaisé car c’était un justificatif pour mes heures de travail pénibles. Après tout, mieux vaut travailler pour quelque chose plutôt que pour rien du tout.

	Hier, j’ai trouvé le mica. J’aurais entendu dire qu’il est utilisé pour les produits cosmétiques que les filles de la capitale mettent, la peinture de voiture, etc. Mes mains sont tellement sèches qu’elles se sont fissurées. À force de casser les roches, la paume de mes mains avait perdu sa douceur. D’ailleurs, les filles du village disent que j’ai des mains d’homme, mais elles ne comprendront jamais que mes mains sont mes outils de survie. Leurs mères élevaient de futures femmes de ménage qui ne possédaient pas l’éthique du travail. En effet, les mamans du village élevaient des filles cupides qui faisaient des hommes leur grâce salvatrice et qui n’aspiraient qu’au mariage, sans ambitions professionnelles. Ainsi, une fois mariées, ces femmes délaissent les charges financières à leur époux, qui parfois profitent de leur dépendance à eux pour en faire ce qu’ils veulent.

	Ces femmes, qui ont elles aussi appris de leur mère, s’assurent de transmettre cette idéologie patriarcale à leur progéniture. Elles élevaient des filles qui deviendraient des femmes dépendantes et incapables de gagner leur pain quotidien. Des femmes qui ne contribueront pas au développement de leur pays, des femmes qui ont pour but de satisfaire les besoins de leurs hommes, et de pondre des enfants pour peupler la terre.

	Ainsi, quand leur mari décède elles sont livrées à elles-mêmes. Elles se retrouvent avec des enfants dont elles sont incapables de subvenir aux besoins. Elles deviennent ainsi sujettes à des ignominies venant de leur belle famille, qui s’assurent de réclamer tout l’héritage du défunt et bafouent les droits légitimes de ces veuves et orphelins.

	Bien que maman avait été élevée de la même manière, vu mon opiniâtreté, mon esprit téméraire et mes ambitions, mes parents m’avaient inculqué l’éthique et l’amour du travail. Papa ne m’aurait jamais laissé travailler dans les mines. Il s’était donné pour mission d’élever une fille qui ne craindrait guère d’aller à la conquête de ses plus grands rêves. Ainsi, il avait fait de moi une acharnée, une fille qui ne se limitait pas au bout de son nez. Une fille sans limites. Par conséquent, les filles du village pouvaient faire de mes mains un sujet de raillerie autant qu’elles le voulaient, rien de de tout cela n’arriverait à faire chanceler mes convictions ni mon ego. En effet, j’étais prête à tout pour subvenir aux besoins de ma famille.

	L’an dernier, une journaliste française avait fait le voyage, se rendant au village afin de réaliser un documentaire sur les mines et les enfants qui y travaillent. Dorénavant, elle était intriguée par ma personne et par mon histoire. Je ne comprenais pas les fondements de son intérêt vis-à-vis de ma personne. Elle me posait mille et une questions et elle les enchaînait les unes après les autres.

	Dans cet océan d’interrogation, une question en particulier avait attiré mon attention. Ma réponse et la spontanéité dont j’avais fait preuve en lui répondant avaient suscité en elle une vive émotion. L’émotion se faisait ressentir dans sa voix et je ne comprenais pas pourquoi elle était si émue par mon histoire.

	D’après elle, mon travail était illégal.

	Elle dit :

	« Cela ne te manque pas d’être une enfant comme les autres ? Ta place n’est pas ici, tu devrais plutôt être sur le banc de l’école. »

	Je lui répondis en disant que l’on ne peut pas ressentir le manque pour quelque chose que l’on n’a jamais connue. Comment peut-on manquer le goût du miel lorsque l’on n’a jamais goûté à cela ?

	Son visage était rouge et elle n’en revenait pas. Je lui disais tout simplement ma vérité. Depuis mon plus jeune âge, maman m’a appris à être une femme, à m’occuper de mes frères et à cuisiner le repas.

	« Tu es une femme, Thalie, et peu importe ton âge, tu te dois d’apprendre les tâches ménagères et de t’imprégner les devoirs de la femme », me disait maman.

	Madame Florence me posa une énième question : « À quoi penses-tu quand tu creuses ? »

	« N’as-tu pas peur ? » ajouta-t-elle.

	Ma réponse semblait l’avoir choquée comme toutes les autres d’ailleurs. En effet, lorsque je creuse, je pense à ma mère, mes frères Kouame et Kefane et à papa.

	J’ai fait un rêve le mois dernier. Et dans celui-ci, je voyais papa qui m’attendait au bout du tunnel avec les bras grandement ouverts. Derrière moi, je voyais ma mère et mes frères qui pleuraient.

	Avec toute mon honnêteté, je creuse parce que je n’ai pas le choix.

	Je creuse pour subvenir aux besoins de ma famille.

	Je creuse parce que je suis l’aînée.

	Quand la peur me paralyse, je pense à papa au bout du tunnel. Je me dis qu’au pire des cas, j’allais le revoir dans l’au-delà.

	Dans ma culture, être l’aînée d’une famille est un charme, une sorte d’enchantement qui vient avec une très grande responsabilité. Quand j’aperçois les autres enfants jouer, je meurs d’envie de m’arrêter, afin de jouer avec mes semblables mais quand je repense à ma famille, je me crispe le visage, lève la tête et continue mon chemin sans me retourner.

	Je levai la tête et Florence la journaliste ne pouvait contenir ses larmes. Son visage était tout rouge et ses yeux verts étaient noyés dans sa peine.

	Je mis ma main sur sa joue et lui essuya les larmes.

	« Ne pleurez pas madame Florence, ainsi est faite la vie ».

	Mes mots firent l’effet contraire de ce que j’espérais, au lieu de la réconforter, elle éclata en sanglots.

	« Pauvre enfant… » fit-elle.

	Elle prit mes petites mains dans les siennes et me prit dans ses bras pendant de longues secondes.

	« Comment t’appelles-tu ma princesse ? », fit madame Florence.

	« Thaliane » fis-je.

	« Ton prénom a-t-il une signification ? » ajouta-t-elle.

	« Oui, il veut dire espoir » répondais-je imbibée de fierté.

	« Quel beau prénom ! » fit-elle.
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